
LE LUNDI DE LA COMTESSE
Comédieen uo acte,jouéepourla premièrefoisà NOHIST,

le 31décembre1871.

PERSONNAGES

BALANDARD.
PARASOL.
BAPTISTE, valetde cham-
bre.

SAUTELACOUPKOPP.
MACROPIIYLLOS.
LE NOTAIRE.
UN COMMISSAIRE DE
POLICE.

LABRANCHE, cocher.
BARBILLON, député.

LORD DUR.
PITONNET.
MADAMELA COMTESSE
DE VALTREUSE.

MARGUERITE, sa 011e.
MADAME DE SAINT-
REMY.

OLYMPIA NANTOUIL-
LET.

JAVOTTE, bonne.
DEUXAGENTSDEPOLICE.

La«cènese pa??eâ Parisen 187*.

Un salon arec un autre petit salonau fond.—Piano.—Bougies
allumée?.

SCÈNE IMIEMIKIIK

BAPTISTE, LABRANCHE, JAVOTTE,

Auleur ddrideau,tousfeadomesti'inc*sontastisdansk* faateaiUet fontsalon.

BAPTISTE, lisantle journal.

Citoyens, frères et amis, je passe à la physionomie
du la séance d'aujourd'hui dans le Bouleau Social, un
fameux journal.

Il
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LABRANCHE,
Monsieur Baptiste ! que fait lo trois pour cent?

BAPTISTE.
Citoyen Labranche, il baisse toujours, tout va bien...

Discours du citoyen,., je ne peux pas lire son nom,
mais c'est un pur celui-là ! Voyons ! ça doit élro dans
nos eaux.

Ouentenduncoupdetimbre.
JAYOTTK, ro levant.

Monsieur Baqtisle, on a sonné.

BAPTISTE, calme,
J'ai bien entendu, je no suis pas sourd. Asseyez-vous,

Javolte, quo personne ne se dérange, nous sommes en
comité électoral. (11 ut.) Citoyens, la question palpi-
tante du jour est tout entière dans le changement de
ministère...

LABRANCHE.
Laisse/, donc la politique et parlons de nos intérêts.

BAPTISTE.
Vous avez raison. H est temps que les gens do maison

soient représentés à la Chambre. Electeurs, jo m'adresse
à vous Labranche, car mademoiselle Javolte no jouit
pas do ses droits civiques.

JAVOTTE.
Je voterais toujours aussi bien ou aussi mal que vous.

BAPTISTE.
Silence! fille mineure et rebondie. Électeurs, jo me

porte donc à la députalion, je brigue vos suffrages,
les suffrages universaux de tous les larbins de Paris,
moi, Baptiste, un larbin comme vous !

LABRANCHEet JAVOTTE, ensemble.
Vive Baptiste !

Oncutendunsecondcoupdetimbre.
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JAVOTTE,eiTrojfc;,
On sonne encore !

BAPTISTE.
Laissez sonner les intrus, les indifférents !

LABRAXUHK,
Volro profession de foi.

BAPTISTE,
Kn premier Heu, citoyens, j'exigo que les maîtres

payent régulièrement tous les quinze du mois avec in-
léi-éts à six pour cent pour chaque jour do retard ; aug-
mentation do gages progressif, bien entendu. De plus,
le droit de porter toute la barbe et l'abolition de la
livrée. Je demande la liberté des dimanches et surtout
des lundis.

LAURAXCUE.
Le lundi, c'est le jour do madame la comtesse,

BAPTISTE.
Ello changera de jour.

JAVOTTE.
Kt la permission de dix heures tous les soirs.

BAPTISTE.
Vous en abuseriez. Silence ! jo vous retire la parole.

JAVOTTE,

Ça, c'est dur pour une femme !

BAPTISTE.
Or donc, citoyens, pour commencer, mettons-nous

en grève. Plus d'exploitation des domestiques par les
maîtres.

LABKANCIIB.
C'est mon opinion. Bravo! je vote pour le citoyen

Baptiste 1
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JAVOTTE,
Et moi aussi.

LABRANCHE.
Allez done vous asseoir.

la timbrarésonnepourla troisièmefoi»,puisonentenduncoupdesonnelta
JAVOTTE.

Ça, c'est la sonnette de madame,

BAPTISTE, chanUntsurVeîrde la Humebtanrkt.
Sonnez, sonnez,

Sonnez, cors et musettes,
Tous les larbins sont réunis.

LES AUTRES,en choeur.
Tous les larbins sont réunis,

SCÈNE II

LA COMTESSE, LES PRÉCÉDENTS.

LA COUTESSE.
Eh bien, Baptiste, voilà trots fois que l'on sonne et

vous restez là lisant le journal, tranquille.,.
BAPTISTE.

Tranquillo comme Baptiste.
LA COMTESSE.

Qu'est-ce à dire? Vous faites des mois? Moi-même
j'appelle, et personne ne se dérange. Labranche, Ja-
votte, au salon I... C'est de la dernière inconvenance.
Qu'est-ce que ça signifio? Éles-vous sourds, étes-vous
fous?

BAPTISTE.
Madame est bien bonne, mais nous nous sommes

mis en grève. La société que madame reçoit ne nous
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convient pas Î nous voulons une augmentation de sa-
laire.

LA COMTESSE.
Jo vous paye déjà trop cher pour co que vous faites

chez moi, animal !
BAPTISTE,

Des gros mots ! En ce cas, madame, payez~nous nos
gages. Plus de crédit, plus do livrée ! Voici mes condi-
tions !

LA COMTESSE.
Vos conditions ? Vous osez me faire des conditions à

moi, comtesso do Valtreuso ! Dans quel siècle vivons-
nous ? Javolte, retournez à votre coulure, tabrancho a
l'écurie, et vous, Baptiste, allez ouvrir.

BAPTISTE.
La manière de voir de madame n'est pas la nôtre.

Nous voulons être payés.
LA COMTESSE

Vous le serez a la An de l'année.

BAPTISTE,
Les opinions do madame n'étant pas les miennes,

j'aurai l'honneur de faire assigner madame
Ilôtes>nhibitdelivre*et lep>«furunmeuble.

LA COMTESSE,effrayée.
Qu'est-ce quo vous faites? Vous allez vous déshabiller

devant moi?
BAPTISTE.

Je dépouille la livrée de la servitude pour endosser*
l'habit do la libre pensée. (MontrantUJournalet tonpantalon.)
Le journal, le gilet et le pantalon sont à moi.

LABRANCHE.
Mes opinions me font un devoir de ne pas quitter le
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citoyen Baptiste, mon candidat, (Remettants^ach»p,au*>i<>naé
ei sonfoaej.)Madame pourra se conduire elle-même,

BAPTISTE.
Cédant arma togoe.

JAVOTTE,foants>ntablier.
Voici mon tablier.

hk COMTESSE.
Mais, coquins, c'est ce soir mon lundi, j'attends du

monde, beaucoup de monde... Vous n'allez pas sorlir.
BAPTISTE.

On ne sort pas, madame, on s'en va !
I.ABRANCIIE,

Rendons-nous au comité, au club, cloub ou cleub!
IU*>rt--iUavec0<Ttè.

SCÈKB III

LA COMTESSE,**laissanttomber»urtecânapJ.
Je suis stupéfiée, anéantie!-Où allons-nous?... La

révolution chez moi! j'ai nourri de ma soupe l'hydre
do l'anarchie sous la figure de ces valets idiots, (on
sonne.)On sonne encore et personne pour ouvrir! Fau-
dra-t-il donc que j'aille moi-même tirer le cordon
comme si j'avais encore seize ans... alors que dans la
logo do mon père?... Heureux âge, heureux cordon! où
ètes-vous?

KilorestealnorW*.

SCÈNE IV

. MADAMK DE SAINT-RBMY, LA COMTESSE

MADAMEDE SAINT-REMY,
Bonjour, comtesse, si je sonno, c'est pour la forme,

car la porte est toute grande ouverte. Que se passe-t-iï
chez vous?
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LACOMTESSE,» levant.
Ah! c'est vous, chère Saint-Remy! Figurez-vous que

tous mes gens sont en délire. Lo soufile de la révolution
a venté sur eus.

MADAMEDE SAINT-REMY.
J'aimerais mieux: lo vent de la révolution a soufflé;

mais c'est affaire do goût et de première éducation.
I,\ COMTESSE,

C'est possible! En attendant, me voilà seule à la
maison avec ma fille; mais elle, vous la connaissez,
Marguerite, jamais elle no consentira à tirer le cordon
de personne, elle, fille d'un princo polonais.

MADAMEDE SAINT-REMY,h jart.
De la Petite Pologne, (iiaot.) Je comprends sa répu-

gnance. Je venais justement vous parler d'elle,
LACOMTESSE,

Vous avez quelqu'un en vue? dites vite. Asseyez-vous
donc.

MADAMEDE SAINT-REMY,
C'est un parti sérieux, Un jeune homme de trente-

quatre ans, bien conservé, db l'oeil, do la dent, du che-
veu, des chevaux, un grand nom, un grand train,
cinquante mille livres de renies.

LACOMTESSE.
Cinquanto mille livres do rentes! Ah! ma chère! ça

remettrait du beurro dans les épinards de mon blason.
MADAMEDE SAINT-REMY.

Votre blason? vous voulez rire,
LACOMTESSE.

J'en ai acheté un tout neuf. Est-il noble votre pro-
tégé?

MADAMEDE SAINT-REMY.
Il doit l'être.
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LA COMTESSE.

Etdequoiécarte-t-il?
MADAMEDE SAINT-REMY.

D'azur a boutons d'or,
LA COMTESSE,

Ma fille est à lui ! qu'il vienne!
MADAMEDE SAINT-REMY.

Je lui ai dit de venir ce soir.
LA COMTESSE.

Oh ! je suis impatiente de lo voir. Et personne pour
faire le service, passer les rafraîchissements, annoncer.
Yoyons, chère belle, vous qui êtes une femmo de res-
sources, procurez-moi un domestique quelconque,

MADAMEDESAINT-REM^Y.
J'ai votre affaire... Je connais un homme de place qui

s'entend très bien aux soirées.
LA COMTESSE.

Vous me sauvez,
MADAMEDE SAINT-REMY.

Mais vous savez nos conditions... Marguerite n'est pas
bien facile à marier...

LA COMTESSE.
Vous voulez quelque chose ?

MADAMEDE SAINT-REMY.
Je veux vous rappeler nos conditions.

LA COMTESSE.
Oui, oui, dix pour cent sur la dot du futur si l'affaire

se fait. Eh bien, je ne mo dédis pas.
MADAMEDE SAINT-REMY.

C'est convenu 1Ah ! A propos, ne pourriez-vous pas
me prêter vingt-cinq louis ? j'ai un petit billet à payer
demain malin.
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LACOMTESSE.
Croyez-vousquo jeles aie ? Venezce soir, vous les ferez

à la table de jeu. On soupera. Il y aura du pigeon. Al-
lons, chère amie, envoyez-moi votre domestique et votre
piotégé,

MADAMEDE SAINT-REMY.
Pour lo domestique, vous l'aurez dans un instant,

LACOMTESSE.
Passez donc en môme temps chez mon notaire; qu'il

ne manque pas co soir, je serais bien aise de prendre
son avis au sujet de ce mariage.

MADAMEDE SAINT-REMY,
C'est une affairo entendue.

LA COMTESSE.
Allez vite ! Je n'ai personne pour ouvrir.

MADAMEDE SAINT-REMY.
Eh bien ! si je laissais la porte tout contre... Est-ce

que votre maison n'est pas sure?
Ellesort.

LACOMTESSE.
Si fait! ne fermez pas.

SCENE V

MARGUERITE, LA COMTESSE.

MARGUERITE.
Eh bien, mèrel il n'est arrivé personno?

LACOMTESSE.
Baptiste et les autres ont décampé sous prétexte de

politiquo; mais il s'agit d'autre chose... Un ami de
madame de Saint-Remy, un parti splendide se présente
ce soir pour vous, le marquis de... de... j'ai oublié de

1t.
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lui demander son nom, le nom ne fait rien à l'affaire.
Enfin c'est un noble, d'azur ô boutons d'or; ayez l'air
de ne rien savoir. Cinquante mille livres de rente,
cheveux, chevaux, des dents, de l'oeil, voiture, etc.,
un grand train. Il est fort bien, la fleur do l'âge,
trente-quatre ans. Soyez aimable, prévenante même.

MARGUERITE.

Mère, je ferai de mon mieux,
LA COMTESSE.

Chère enfant ! que je t'embrasse ! Viens le donner
un coup de peigne.

Ellesfortont.

SCENE VI

Onentend sonnerAla porte.

BALANDARD en babit noir, cnvateblanche,palî
LA COMTESSE,

BALANDARD.

Puisque personne ne vient m'ouvrir et que la porto
est entre-bàillée, je me présente seul. Madame de Saint-
Remy n'en finit pas avec ses allées et venues. D'ail-
leurs elle m'a dit quo j'étais annoncé et présenté
d'avance. Bel appartement, du luxe. Il parait que cette
comtesse de Valtreuse est un peu originale. Nous al-
lons voir ça. Il ne faut pas la brusquer, m'a dit la
Saint-Rcmy, no la brusquons point. Mais me marier
comme ça, tout de suite, c'est uno affaire grave. On
dit la jeune fille très bien élevée, très jolie, très riche,
la vue n'en coûte rien. Ah! voici la mère sans doute?
Madame.

Il sala».
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LACOMTESSE»«iilwnt,Uè*pr&Kcupré,
Ah ! vous êtes l'homme envoyé par madame de Saint-

Remy.
BALANDARD,à part.

L'homme! (mm.) Oui, madame la comtesse, je vous
demande pardon si je mo présente sans elle, mais
ello m'a dit..,

LACOMTESSE.
C'est bien, mon ami, vous n'avez pas besoin do pré-

sentation.
BALANDARD,h part.

Son ami, elle va vite en familiarité,
LACOMTESSE,

Vous savez co que vous avez a fairo on pareille cir-
constance,

BALANDARD.
Parfaitement.

Il rit.
LACOMTESSE.

Qu'avcz-vous a riro? (A p«t.) Quel imbécile! (mut.)
Allons, passez cette livrée, tenez-vous dans l*auti«
chambre, ouvrez quand on sonnera, demandez les noms
et annoncez... puis vous passerez les glaces, les rafraî-
chissements, le punch... faites vite!

Ellesort
BALANDARD,

Est-ce qu'elle veut me faire jouer une charade?
q u'est-ce que ça veut dire? je ne comprends pas...
C'est une toquée. Enfin, ça no fait rien, je veux bien
rire aussi. Passons la livrée, (u IIVIOJWnubit d«um<«.)Elle
me va! (on »noe.) Voilà, monsieur, voilà!

Hvaounir.
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SCÈNE VU

PARASOL, n habitbleueUir4 boulon»4\>r,BALANDARD,
POULA COMTESSE.

BALANDARD.

Qui dols-jo annoncer?

PARASOL.
C'est pas la peine, mon garçon, jo suis Parasol.

BALANDARD),à part.
Un ami de la maison, probablement.

LA COMTESSE,au twà.
Habit bleu d'azur à boutons d'or... c'est lui! qu'il

est bien! (A Bernard.) laissez-nous et occupez-vous du
service!

BALANDARD.*
Bien, madame!...

Il sort.

SCÈNE VIII

LA COMTESSE, PARASOL, Pui, MARGUERITE.

PARASOL.
Madame... c'est moi qui... que... madame do Saint-

Rcmy.
LA COMTESSE.

Je Sais, JO sais, monsieur... (Ellelut fait la r£rtoac«.)
Enchantée... trop heureuse...

PARASOL, salaint.

Madame, c'est moi qui., que...
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LACOMTESSE,
Remettez-vous, monsieur, je comprends votre émo-

tion, elle est bien naturelle, une première démarche...
mais vous me plaisez... vous avez l'air noble, vot-,
l'êtes, ma fille l'est aussi et nous sommes flattés. Mon
Dieu, vous m'excuserez ; madame de Saint-Remy m'a
bien dit votre nom, mais jo l'ai oublié...

PARASOL.
Boniface Parasol, (A pan.) J'y comprends rien du tout,

(mut.) Mais enfin, madame, que faut-il faire?
LACOMTESSE.

Soyoz aimable, empressé, plaisez, mon cher, plaisez!
vous savez mieux que moi comment on s'y prend,

PARASOL.
Oh! madamo, jo m'entends à tout.

LACOMT SSE.
Parfait! Tenez, voici ma fille. (Ba«,» xargueritequieotre.)

Le marquis de Parasol, ton futur, (AParasol.)Je reviens,
menez-moi ça rondement.

Ellesort.
PARASOL,à part.

Que je mène sa fille rondement. H parait qu'ello
a mauvaise tête, (tuui, a Margueritequi entre.)Je demando
pardon à mademoiselle si j'adresse la parole le pre-
mier a mademoiselle, mais la mère do mademoiselle
me commande d'être empressé auprès do mademoi-
selle... Quels sont les ordres de mademoiselle?

MARGUERITE.

Monsieur, je n'ai pas d'ordres à vous donner, c'est à
moi d'en recevoir do vous,

PARASOL,h part.
Mais elle n'a pas l'air si terrible, (mut.) Je vous

demande pardon, je suis votre serviteur.
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MARGUERITE.
Vous êtes trop aimable, monsieur, et je sens bien

que jo n'aurai pas do peine à obéir à ma mère.

LACOMTESSE,l'embrassant,
Chère enfant!

PARASOL.

Nous devons l'obéissance à nos parents, mais jo vou-
drais bien savoir par oit je dois commencer,

MARGUERITE,baissantles yeux,
Ce n'est pas à moi à vous l'apprendre, monsieur.

PARASOL.

Oh ! j'en sais plus long que mademoiselle, c'est bien
sur; mais quand on n'est pas au courant d'uno maison.
Si mademoiselle voulait me montrer le service...

MARGUERITE,à part.
Pauvre jeuno homme ! comme il est embarrassé,

(mm.) Vous êles musicien? (Allantau piano.)Jouez-moi
donc la symphonie en mi bi-molda Mendelssohn.

PARASOL.

Vous m'excuserez, mais...

MARGUERITE.

Vous ne la savez pas par coeur, je comprends, c'est
très difficile. Mais la valse de Faust. Oh ! j'adore la
valse... je vous retiens pour la première, tout à l'heure.

PARASOL,à part.
Drôle d'idée!... (iiaut.) Je suis aux ordres de made-

moiselle.
Ontonne.
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SCÈNE IX

. BALANDARD, s* p.*ipitut•«forn, OLYMPIA,
LES PRÉCÉDENTS.

BALANDARD.
Qui dois-je annoncer?

OLYMPIA,a part.
Tiens! un nouveau domestique! (tum.) Annoncez

Olympia Nantouillet,
BALANDARD.

Olympia? un nom aussi joli quo la personne qui le
porte.

OLYMPIA, à part.
Co garçon connaît son monde, (iiaut.) Prenez donc ma

pelisse,
BALANDARD.

Tout ce qu'il vous plaira, madame ou mademoiselle?
OLYMPIA.

Commo vous voudrez.
BALANDARD.

Ah! très bien. (* pan.) C'est-à-dire que je no com-
prends pas. (itaut.)Et M. Nantouillct?

OLYMPIA.
Merci, il est mort, (Apart.)Est-il bote, co domestique l

LA COMTESSE.
Oh! venez vous asseoir, chère belle.

OLYMPIA.
Bonsoir, Marguerite.

MARGUERITE.
Bonsoir, Nantouillelte.

Elless'assolent.Ontonne.
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LA COMTESSE, â Balandard.

Garçon, allez donc ouvrir et annoncer.

BALANDARD
Oui, madame.

Il Taeufond.
PARASOL, à part.

Mais c'est mon service qu'il fait.

OLYMPIA, bas à la eomlesse,mm.trantParasol.

Quel est ce monsieur?

LA COMTESSE, de même.

Ma chère, c'est le futur de Marguerite, un homme
du monde, le marquis de Parasol, cinquante mille
livres de rente.

OLYMPIA.
Elle a de la chance... soignez-le et recevez mes féli-

citations.
LA COMTESSE.

Comment le trouvez-vous?

OLYMPIA.

S'il n'avait pas cinquante mille livres de rente, je
ne le trouverais pas du tout.

LA COMTESSE.
Pas de bêtises, ma petite! H n'est pas pour vos beaux

yeux.
OLYMPIA.

Oh! si je voulais?...

LA COMTESSE.

Vous êtes fat, ma chère.
Ontnnnt.
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SCÈNE X

BALANDARD, annonçantsucce^sirementà chaquecoupde son-
nette:M. PITONNET, artitlepianiste;M. BARBILLON,
député;LE GÉNÉRAL MACROPHÏLLOS, ambassadeur
grecàiaPorte; LE PRINCE SAUTELACOUPKOFF;
LORD DUR DE BOSTON.

Lesinri(&rontà tourderùlegatuorlacomtesseet FOgroupentdansl<>sdouxsalon*.

LACOMTESSE,4 Sautelacoupkoff.
Prince, je veux vous présenter à mon futur gendre,

le marquis de Parasol.
SAUTELACOUPKOFF.

AliI vous en tenez un enfin! et un marquis?
LACOMTESSEprésenteSantelacoapkoffà Parasol.

Le prince Sautelacoupkoff.
SAUTELACOUPKOFF.

Monsieur,
PARASOL.

Monsieur. (1 pan.)On est très poli dans celte maison.
LACOMTESSE,à Sautelacoupkoff.

U a l'air distingué, n'est-ce pas?
SAUTELACOUPKOFF.

Un ange!
LACOMTESSE.

Je pense que vous allez vous tenir un peu !
MARGUERITE.

Est-ce que l'on ne va pas danser?
LA COMTESSE.

Si fait! Voyons, une petite sauterie. Monsieur Piton-
net, jouez-nous quelque chose.
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MARGUERITE.
Un quadrille! (Piloanclsalueet ra au piano.— Bas,&Parasol.)

Invitez-moi donc.
PARASOL,à part.

C'est un drôle de service que j'ai à faire.

MACROPHYLLOS,à la comtesse.
Moi, la danse me laisse froid. Si on faisait quelques

tours de roulette?
LA COMTESSE.

Si fait! Prince, êtes-vous en fonds?

MACROPHYLLOS.
Tout en écus grecs.

LA COMTESSE,ASautctacoupkoff.
Général! apportez donc l'écumoire dans le petit salon

du fond, (A ses inrités.)Mylord Dur, monsieur Barbillon,
vous jouez, n'est-ce pas?

BARBILLON.
Sans doute!

LA COMTESSE.
Je ferai la banque!

MACROPHYLLOS.
Honneur aux dames; mais à chacun son tourl

SAUTELACOUPKOFF,apportantla roulettean fond.
Mesdames, messieurs, à vos ordres!

Ilsrontau fond.
PITONNET préludeatt piano.

En place!...
MARGUERITE.

Olympia, faites-nous vis-à-vis avec mylord.
LORD DUR, à part.

Je ne suis pas venu pour danser, (naat.) Madame,
permettez-moi de vous offrir un cavalier.
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OLYMPIA.
Monsieur, j'accepte.

Musique; ilsseplacentcldansent.

BALANDARD,arec an plateauchargédeglaces,regardant
danserMarguerite.

(A part.) Oli ! mais oui, je la reconnais, c'est bien elle,
ma jolie soupeuse du Casino, aux bains de mer de
Trouville, l'an passé; mais alors elle n'avait pas de
mère, Margot! qui aimait bien les confitures et le vin
de Champagne. Et moi aussi je t'ai fait danser. Et
c'est elle qu'on me propose pour former des liens
indissolubles. Toi héritière, toi noble! jamais! Tu es
charmante, je l'avoue, mais... Je trouverais la plaisan-
terie mauvaise si clic n'était pas drôle. Et cette ma-
dame de Saint-Remy qui m'emballe dans cette sociéîé-là!.
Comme on peut facilement tromper un honnête
homme! Quelle chance d'avoir été pris pour un do-
mestique ! Ah ! mais je commence à m'amuser beau-
coup ici! Et ce garçon qui la fait danser? 11a l'air de
lui plaire. Ce M. Parasol, quelle touche 1 Drôle de
monde! (ttaut.) Mesdames, messieurs, des glaces! pis-
tache, vanille, chocolat, framboise! (A parasol.)Un verre
de punch! (A Marguerite.)Prenez donc un panaché, ma
petite demoiselle, ne vous gênez pas. Faites donc
comme chez vous! Vous n'en mangez peut-être pas
tous les jours.

MARGUERITE, laissanttomberla glace snr sa robe en
le reconnaissant.

Arthur! (ttaut, se remettant.)Maladroit, vous m'avez tout
jeté sur ma robe.

BALANDARD.

Pardon, ce n'est pas moi... Et pui3, ça ne se voit
pas, c'est de la même couleur que votre robe.
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MARGUERITE.
Vous êtes bon, vous!

Ellerit etessuiesajupeare*sonmouchoir.
BALANDARD.

Je suis excellent, je vous assure... (Ap«nsoL)Pardon,
monsieur, tenez donc un peu ce plalem. (u passeson
plal&tna Parasol.)Je Vais VOUSaider.

Il essuiela robearecsasertie!te.
PARASOL.

Donnez donc, vous n'entendez rien au service, mon
ami. (A pan.) Je vais enfin pouvoir travailler.

LA COMTESSE,aa fond.
Faites les jeux.

MACROPHYLLOS.
Je fais cinquante écus grecs sur la rouge.

SAUTELACOUPKOFF,à Parasol.
Faites-vous vingi-cinq louis sur la noire?

PARASOL.

Vingt-cinq centimes!
Ils'éloignearecleplatean.

LORDDt'R.
Cent dollars sur la noire.

Il remonte.
OLYMPIA.

Tenu ! (ABaiandard.)Garçon, avancez-moi cinq louis
pour entrer au jeu.

BALANDARD.
Vous plaisantez, belle dame ! je ne les ai jamais eus*

(A part.) Ça sent le grec ici !... (A Marguerite.)Yoilâ, la
robe est essuyée!...

LA COMTESSE,an fond.
Les jeux sont faits. Rien ne va plus!
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MARGUERITE,bas.
Arthur !

BALANDARD*,de même.
Margot!

MARGUERITE.
Es-tu vraiment domestique?

BALANDARD.
Je fais l'intérim.

MARGUERITE.
Tu as mangé ta fortune? tu es ruiné?

BALANDARD.
Complètement.

MARGUERITE.
Et tu es entré à notre service ?

BALANDARD.
Oui, pour ce soir.

MARGUERITE.
Tu t'es souvenu de moi. C'est gentil ça, mon petit,

mais c'est impossible. Je vais me marier, c'est sérieux,
une grande fortune, un grand nom, et tu comprends
que nous ne pouvons plus nous revoir.

BALANDARD.
Je le comprends.

MARGUERITE.
Je ne peux pourtant pas le sacrifier mon avenir.

Songe donc, un homme qui m'apporte quatre-vingt-
dix mille livres de rente l

BALANDARD.
Oh ! s'il est aussi riche que ça, n'hésite pas.épouse-lc,

je lui cède ma place.
MARGUERITE.

Tais-toi, on vient.
Il te séparait.
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OLYMPIA, à part.

Qu'est-ce qu'elle complote avec ce domcslique?
L'hidalgo me plaît assez.

PARASOL, repassantarec ton plateau.
Madame désire-t-elle une tasse de chocolat?

OLYMPIA.

Comment, marquis, vous passez les rafraîchissements
vous-même? quelle idéel quel rôle jouez-vous?

PARASOL.

Madame, je ne m'appelle pas marquis, mais bien
Parasol.

OLYMPIA.
Eh bien, monsieur de Parasol, je vous engage à avoir

l'oeil sur Marguerite. On vous mystifie, mon cher.

PARASOL.
Je ne sais pas si c'est moi ou d'autres; mais pour sur,

il y a une balançoire ici.

OLYMPIA,montrantBalandard.
Vous ne voyez donc pas que cet homme-là est un

faux domestique...
PARASOL.

Faut pas être bien malin pour s'apercevoir qu'il n'en-
tend rien aux sorbets.

OLYMPIA.
Vou3 vous êtes fourvoyé... Marguerite n'a pas la for-

tune que vous croyez, elle n'est pas plus noble que
moi et il y a peut-être beaucoup à dire sur son passé.
Enfin, vous êtes averli.

PARASOL.
Oh ! je ne m-î suis engage que pour la soirée...
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OLYMPIA.
En ce cas, mon cher, veuillez vous souvenir plus lard

que c'est moi qui vous aurai ouvert les yeux, Olympia
Nantouillet, rue de Trévise, 27 ; voici ma carte.

PARASOL.
- Merci, madame, je ne la perdrai pas; mais je dois
prévenir madame que, excepté le soir, je ne suis pas
libre.

OLYMPIA.
Et le matin ?

PARASOL.
Oh ! le matin, impossible, je suis à mon ministère.

OLYMPIA.
Vous êtes ministre?

PARASOL.

Non, je suis frotteur.
OLYMPIA.

Mon Dieu! que vous êtes drôle!
Elleremonte.

PARASOL.

Qu'est-ce qu'elle a encore celle loquce-là?
Lacomtesse,Barbillon,SantelacoupkofT,MacrophfUos,aufond.

BARBILLON.
Dites donc, générai, chaque foisque la bille roule, vous

donnez un coup sous la table. Cest pas de jeu.
SAUTELACOUPKOFF.

Bien ne va plus ! Double zéro pour le banquier.
BARBILLON.

Ali ! c'est trop souvent aussi...
SAUTELACOUPKOFF.

Que prétendez-vous insinuer?
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BARBILLON.
Vous connaissez la mécanique ! Je suis volé comme

dans un bois.
SAUTELACOUPKOFF.

Monsieur!
BARBILLON.

Vous êtes un farceur!

MACROPHYLLOS.

Messieurs, messieurs ! pas d'esclandre, il y a des
dames.

SAUTELACOUPKOFF.
C'est juste !... Faites les jeux.

BARBILLON.
Je ne fais plus rien du tout, je m'en vais.

Utort.
LA COMTESSE.

Monsieur Pitonnet! Une polka !... (Apan.) 11faut faire
diversion.

BALANDARD,a Marguerite.
Un tour de polka ?

MAROUERITE.

Tu es fou? (A parasol.)Mon ami... je suis à vous.

PARASOL, stuicfnit.
Encore?

MARGUERITE.

Oui, toute la vie...

BARBILLON,revenant,é Balandard.

Dites donc, garçon, j'avais un paletot tout neuf... je
ne le retrouve plus.

BALANDARD.
Tout neuf? On ne prend que ceux-là.
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BARBILLON.
C'est donc une caverne !

Il sort.Ontonne.
LACOMTESSE.

Cachez la roulette!

Pendantquel'onrangeanfond,Balandartquia étéouvrirannonce:

C'est un notaire l

SAUTELACOUPKOFF,inquiet.
Un homme de loi ! Qu'est-ce qu'il veut ?

LACOMTESSE.
C'est M. Gratterole, mon notaire. Il est de très bon

conseil et je veux le consulter à propos du mariage de
Marguerite.

SAUTELACOUPKOFP.
Ah! très bien; ouf! j'ai eu peur.

SCÈNE XI

LE NOTA1BE, LES PRÉCÉDENTS.

LE NOTAIRE,an peugris,tonportefeuille'toutle bras.
Madame la comtesse, je vous demande pardon d'être

un peu en relard ; mais un dîner de corps qui s'est un
peu prolongé... Enfin vous m'excuserez.

LA COMTESSE.

Asseyez-vous, jo vous prie.
LE NOTAIRE, «'asseyant.

Voyons, de quoi s'agit-il?... Vos domestiques sont ve-
nus ce soir déposer chez moi une assignation contre
vous.

12
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LA COMTESSE.

Quelle plaisanterie! mes gens sont fous! arrangez
l'affaire!

LE NOTAIRE.
D'autant plus que ce n'est pas de mon ressort. J'ai

renvoyé la chose par-devant qui .de droit.
LA COMTESSE.

C'est bien, mais il s'agit de bien autre chose. Je vous
ai fait prier de venir ce soir au sujet d'un mariage pour
ma filte.

LE NOTAIRE.
Ah! vous la mariez... fort bien ! Et contre qui?

LA COMTESSE.
Contre? avec un million! Le voilà là-bas, près de

Marguerite... Comme il a l'air distingué, n'est-ce pas?
LE NOTAIRE.

J'ai la vue si basse... Mais allez au fait... Ce mon-
sieur apporte un million et Marguerite?... zéro.

LA COMTESSE.
A peu près... Vous comprenez donc qu'il s'agirait de

dresser le contrat de telle sorte que l'avenir de ma
fille fût assuré.

LE NOTAIRE.

Nous allons voir ça... J'ai toujours du papier timbré
et tout ce qu'il faut pour écrire avec moi. (u cherchedam
M termite.) J'aurai bientôt bâclé un projet de contrat...
il n'y aura que des blancs à remplir... Où me met-
trai-je?

LA COMTESSE,à Balanlardi

Garçon! approchez une table »

BALANDARD,apportantune tabk>.
Voilà! Monsieur ne désire rien autre?
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LE NOTAIRE.
Si fait, un verre de quelque chose... j'ai mangé poi-

vré à ce diable de dîner, et j'ai une soif de Polichinelle.

BALANDARD,à |«rt.
Il a l'air d'avoir pourtant assez bu. (tiaut.)Monsieur

désire un verre d'eau sucrée?
LE NOTAIRE.

De l'eau ! c'est bien froid sur l'estomac.
BALANDARD.

Un verre de punch ?
LE NOTAIRE.

Oui! (A pan.) Ça me dissipera peut-être mon mal de
tête. (Haut,cherchantdmstes papiers.)CejOUrd'htli,etc., etc.. *.
Ala requête de M. Baptiste Labranche et demoiselle
Javotte... C'est votre assignation.

LA COMTESSE.
Faites-en des papillotes pour votre perruque.

LE NOTAIRE.
Ma perruque? Est-ce que j'ai l'air d'en avoir une?

LA COMTESSE.
Oh! non.

BALANDARD,apportantun Terrede punch.
Monsieur!...

LE NOTAIRE,aralanld'un traitte contenudesonTerre.
Ah! excellent punch!

BALANDARD.
Monsieur ne récidive pas ?

LE NOTAIRE.

Oui, tout a l'heure... (n terit.) Cejourd'hui... etc.,
pirdevanl nous, Me Gratterole, notaire, demeurant à
Paris, rue du Papier-Timbre, etc., etc. Ont comparu :
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Demoiselle Marguerite de Yaltreuse, née à Paris (Seine),
de madame sa mère et de M. son père inconnu, fille
mineure...

LA COMTESSE.
Elle est majeure, mais vous pouvez laisser...

LE NOTAIRE.
Française, 'saine de corps et d'esprit, d'une part...

et M. le... (A Parasol.)monsieur, là-bas, votre nom, s'il
vous plait?

PARASOL.
Boniface Parasol.

LA COMTESSE,an notoire.
11est Espagnol et marquis.

LE NOTAIRE.
Je le veux bien !... Et le marquis Bonifacio Parasolos,

d'autre part, célibataire, né en Espagne ou autres lieux.
Ètes-vous parent du détroit de Bonifacio?

PARASOL.
Permettez... j'ai une petite observation à vous faire...

LE NOTAIRE.
Je ne permets pas! Silence! du sexe... du sexe...

(Sa perruquetombeet lui boucheles jeui.) Ah ! mon DÎCU! je
n'y vois plus! Vous avez éteint le lustre!... je suis
aveugle.

BALANDARD,lui remettantsa perruque.
Non, monsieur, c'est votre faux toupet.

LE NOTAIRE.
Merci, jeune homme, tu m'as sauvé la vue ! Quels

sont les témoins?
LA COMTESSE.

C'est madame de Saint-Remy. (A pan.) Mais oit est-
elle? Que fait-elle? Pourquoi n'est-elle pas ici?
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LE NOTAIRE, écrlrant.
Assisté de madame de Saint-Remy, également du

sexe masculin.
LA COMTESSE.

Pardon, c'est une dame.
LE NOTAIRE.

Alors, jusqu'à preuve contraire 1 l'autre témoin?
(sa perruquetourneencore.)Ah ! encore Une Ophtalmie ! Je
deviens décidément aveugle...

BALANDARD.
Non, c'est votre perruque. Il lalai rem»t.

LE NOTAIRE.
Merci, mon ami, l'autre témoin ?

SAUTELACOUPKOFF. -
C'est moi, monsieur.

LE NOTAIRE.
Votre nom?

SAUTELACOUPKOFF.

Babylas, prince de Sautelacoupkoff.
LE NOTAIRE.

L'autre témoin, Babylone de la Tour Malakoiï, égale-
ment du sexe féminin.

SAUTELACOUPKOFF.
Je réclame.

LE NOTAIRE.
Plus tard! ne me troublez pas, je le suis déjà assez...

Yotre profession?
SAUTELACOUPKOFF.

Prince, parbleu!
LE NOTAIRE, écrit.

Prince Parbleu... (Apart.)Mon Dieu ! que j'ai mal à la
tête!... (Bant.)Lesquels ont, par ces présentes, réglé les
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conditions civiles de leur mariage qu'ils entendent cé-
lébrer et achever à la mairie de leur paroisse en présence
des témoins instrumentais dont les noms figurent au
bas dudit acte, dont acte.

LA COMTESSE.
Si vous faisiez signer tout de suite les futurs et les

témoins, puisqu'ils sont tous là?
LE NOTAIRE.

Au fait, ça m'éviterait la peino de revenir.
LA COMTESSE.

Mais je ne vois figurer sur ce contrat aucuno clause
d'apport de dot.

LE NOTAIRE.
C'est probablement un oubli... Je vais faire un renvoi

à Parasolos... lequel reconnaît en dot à demoiselle Mar-
guerite... la somme de...

LA COMTESSE.
Mettez cinq cent mille francs!

LE NOTAIREécrit.
Voilà! Maintenant, mademoiselle l'épouse, veuillez

signer...
MARGUERITE.

Ou?
LE NOTAIRE.

Ici! et à ce renvoi important, là!
Margueritesigne.

LE NOTAIRE, tendantla plumeà Parasol.
A vous, jeune hidalgo, veuillez signer.

PARASOL.
Je ne sais pas écrire.

LE NOTAIRE.

Ça ne fait rien, signez en espagnol.
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PARASOL.

Qui? quoi? Permettez!

RALANDARD,bu » P»raso!,
Taisez-vous donc ! On joue uno charade,

PARASOL.
Une charade?,.. Qu'est-ce que c'est que ça?

LA COMTESSE,«'«tassant&ton*.
Permettez-moi, mes amis, de vous faire part de toule

ma joie!
MACROPHYLLOS.

Madame, recevez mes compliments.
SAUTELACOUPKOFF.

Mademoiselle, mes félicitations sincères.

OLYMPIA,
Chère Marguerite, chère comtesse! (AT«unererf-reece.)

Monsieur le marquis !
PARASOL,k part.

Us sont fous! Et pas moyen de placer un mot.
Outonne,Bilanlinlraourriret snooowm»IamedeSiint-IWmjr.

SCKNE XII

MADAME DE SAhNT-REMY, LES PRÉCÉDENTS.

MADAMEDE SAIXT-REMY.

Qu'est-ce que ça veut dire? C'est vous, monsieur 6a-
landard, qui ouvrez les partes et sous cette livrée?...

BALANDARD.
Une fantaisie de la maîtresse de la maison.
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LE NOTAIRE,| uUui 4oS*lBl-Re*y.
Savez'vous signer?

MADAMEDR SAINT-REMY.
Certainement que je sais signer... Pourquoi faire?

Quelle vente faites-vous donc?
LE NOTAIRE.

Mais pour le contrat de...
MADAMEDE SAINT-REMY.

Le contrat de qui?
LE NOTAIRE,

Mais celui de mademoiselle de Yaltreuse et du mar-
quis Bonifacio Parasolos.

MADAMEDE SAINT-REMY,
Mais Boniface Parasol, et non Bonifacio, n'est pas mar-

quis, mais simplement un domestique de place. Le
jeune homme dont je vous avais parlé, c'est M, Arthur
Balandard ; le voici !

MouremenldefurprUeparmi1»u&Untt,
LA COMTESSE,*«labunttombercarun fauteuil.

Quel impair!
OLYMPIA.

Quelle dégringolade ! Et moi qui faisais des frais...
pour... un frotteur!

LA COMTESSE.
Le contrat pourrait servir tout de même. Il n'y au-

rai! que les noms à changer? n'est-ce pas, notaire ?

LE NOTAIRE.
Si vous le désirez...

BALANDARD.
Vous plaisantez agréablement... mais, en bonne cons-

cience, je ne peux pas épouser la fiancée de... M. Pa-
rasol.
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PARASOL.
Cette demoiselle ne m'est de rien! je suis marié de-

puis quatorze ans et j'ai sept enfants, je n'ai pas h
me plaindre de ma'me Parasol,

LE NOTAIRE.

Que diable! il fallait le dire plus tôt.

PARASOL*
Et le moyen? C'est pas un notaire, c'est un chemin

de fer.
LE NOTAIRE.

Alors il n'y a rien de fait.
n drtkireleeootrat.

MADAMEDE SAINT-REMY, à put.
C'est une affaire manquée. (A parwoi)Après un pareil

esclandre, Parasol, je vous engage à vous retirer

PARASOL.
Avec plaisir, madame, (ABiUniirj.) Monsieur, je suis

fâché de ce qui arrive, mais vous avez pu voir vous-
même s'il y avait moyen de placer une observation,

BALAXDARD.
Mon brave, je ne vous en veux pas, au contraire.

PARASOL.
Monsieur est bien bon!... Si monsieur voulait accep-

ter quelque chose, sans façon, chez le mastroquct du
coin.

BALANDARD,riant.
Une autre fols, je ne dis pas non; mais ce soir, c'est

moi qui vous invite à souper à mon hôtel.

PARASOL.
Je suis aux ordres de monsieur... Je vais chercher

un fiacre...
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PALANDARD.
Gest inutile... j'ai mon coupé.

PARASOL,
Je vais faire avancer.

llWrt.
BALANDARD,tant «alirrfe, a la comtesse.

Madame, je vous rends voire livrée et en vous re-
merciant de votre bonne soirée, (Apart,)Pourvu que jo
retrouve mon habit !...

Hsort,
OLYMPIA.

Si je filais aussi? (Axarnerue.) Bonne nuit,'madame la
marquise de Parasolos.

EkîSùCt
MARGUERITE.

Bonsoir, espèce de grue! Ah! j'étouffe, mon dîner ne
passe pas. J'en ferai une maladie! Ah! maman, je
meurs!
Elletombe,le*jambe*enl'airsurlepianoengigotantfurledatût-quijoue
nn air.Lacomtesse,SauletacoapfcoftVMafropBjrtlossVoepresseotautourde
Marguerite.

MACROPIIYLLOS.
Elle fait la carpe, apportez un pot d'eau.

SAUTELACODPKOFF.
Grattons-lui la plante des pieds. Otons-lui son corset.

LA COMTESSE.
Polisson! Laissez-la tranquille.

MACROPIIYLLOS.

Alors, faisons encore un tour de roulette pour la
remettre.

LACOMTESSE.
Mais il n'y a plus personne à rincer.

SAUTELACOUPKOFF.
Et le notaire qui dort là-bas?
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LA COMTESSE.
C'est une idée lumineuse. —"Allons-y I

Qui est-ce qui vient encore?
Ellera ouuir.

SCÈNE XIII

BAPTISTE, LES PRÉCÈDENT*.

LA COMTESSE.
Ah ! c'est vous, Baptiste, vous venez me faire des

excuses?
BAPTISTE.

Madame en aura, (u ta au rwi et«m t«potte.)Entrez,
messieurs.

SCÈNE XIV

UX COMMISSAIHE, DEUX AGENTS DE POLICE,
»eba-ywport*, LES PRÉCÉDENTS.

LE COMMISSAIRE.
Au nom de la loi! que personne ne sorte!

LA COMTESSE.
Filons!...

LE COMMISSAIRE»
Les issues sont gardées... (A U comte**.)Fille Tiroux,

connue sous le faux nom de comtesse de VaUrcuse,
au nom de la loi, je vous arrête, vous et vos acolytes»
comme tenant un tripot.

LE NOTAIRE, s'éreillmt.

Qu'est-ce qu'il y a?
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LACOMTESSE.
Nous sommes pinces.

LE NOTAIRE.
Ah mais! ça n'est pas drôle pour un notaire !

IAPTISTE.
C'est mol .qui ai l'honneur de faire coffrer madame

en prison.
LACOMTESSE.

Canaille ! tu m'y suivras. Monsieur le commissaire,
cet homme est mon complice.

LE COMMISSAIRE,* BaptfcW.
Au nom de la loi, je vous arrête aussi.

BAPTISTE.
Je no m'attendais pas à celle-M 1Et ma candidature?

Rideau.


